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Comment vivait-on à Auterive et en 
Haute-Garonne il y a 100 ans ?

Il suffit de franchir les portes du musée « Métiers et Traditions » pour 
remonter le temps. Ici, chaque objet raconte une histoire, chaque outil porte 
la trace d’un geste répété des milliers de fois. Mais au-delà des vitrines, une 
question se pose : à quoi ressemblait vraiment la vie quotidienne à Auterive il 
y a un siècle ?

Au début du XXe siècle, la vie à Auterive est avant tout rurale. La majorité 
des habitants vit de l’agriculture ou de métiers artisanaux. Les journées 
commencent tôt, souvent au lever du soleil, et se terminent à la tombée de la 
nuit. Les hommes travaillent aux champs, cultivant blé, maïs ou légumes, 
tandis que d’autres exercent des métiers indispensables : forgeron, 
menuisier, maréchal-ferrant. Chaque village a ses artisans, et leur savoir-faire 
est essentiel à la communauté. Les femmes, quant à elles, assurent une 
double journée : elles participent aux travaux agricoles tout en s’occupant du 
foyer. Cuisine, lessive, entretien de la maison… des tâches longues et 
physiques, réalisées sans machines modernes.

Les habitations sont modestes, la cuisine est le cœur de la maison, on y 
prépare les repas, on s’y réchauffe, on s’y retrouve en famille. Pas 
d’électricité, ou très peu, on s’éclaire surtout à la bougie ou à la lampe à huile. 
L’eau ne coule pas au robinet, il faut aller la chercher au puits ou à la fontaine 
et chaque geste du quotidien demande du temps et de l’effort. On se nourrit 
surtout de ce que l’on cultive ou élève, les repas sont simples mais 
nourrissants, surtout constitués de soupe, pain, légumes de saison, parfois 
un peu de viande lors des grandes occasions.

Les enfants vont à l’école, mais pas toujours longtemps et dès qu’ils sont en 
âge d’aider, ils participent aux travaux familiaux. Les savoir-faire se 
transmettent de génération en génération, un fils devient souvent artisan 
comme son père, une fille apprend les gestes de sa mère. Et, malgré la 
rudesse du quotidien, la vie sociale est riche, le marché est un moment clé de 
la semaine, on y vend, on y échange, mais surtout, on s’y retrouve.
Les fêtes locales, les mariages et les veillées rythment l’année. Le soir, après 
le travail, on se rassemble pour discuter, raconter des histoires ou chanter, 
ces moments renforcent les liens et donnent du sens à la vie collective.

Les objets conservés au musée témoignent de cette vie d’autrefois. Chaque 
outil, chaque ustensile a été conçu pour durer et être réparé. Ils reflètent une 
époque où l’on fabriquait, entretenait et transmettait. Aujourd’hui, ces objets 
peuvent sembler simples, voire rudimentaires et pourtant ils incarnent une 
ingéniosité et une adaptation remarquables aux contraintes de l’époque.
Regarder le passé, ce n’est pas seulement être nostalgique, c’est aussi 
comprendre d’où l’on vient. 

En visitant le musée « Métiers et Traditions », vous ne découvrez pas 
seulement des objets anciens : vous entrez dans la vie de celles et ceux qui 
ont façonné notre territoire.
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Un métier : Allumeur de réverbères

L’allumeur de réverbères, au service de la mairie, avait pour mission de faire le tour de la ville pour allumer les réverbères à l’huile ou au gaz 
à la nuit tombée. Puis, lorsque le jour se levait, il faisait le chemin en sens inverse pour les éteindre. En 1889, l’ampoule est inventée et cet 
emploi disparaît donc tout naturellement.

L’allumeur de réverbères : l’homme qui éclairait la nuit
Avant que l’électricité ne transforme les villes européennes, les rues, places et avenues étaient plongées dans l’obscurité à la tombée du 
jour. Pour assurer la sécurité, guider les habitants et prolonger la vie nocturne, un métier particulier existait : celui d’allumeur de réverbères. 
Figure emblématique des XIXᵉ et début XXᵉ siècles, il combinait vigilance, endurance et un rythme précis pour illuminer les villes.

I. Une mission indispensable
L’allumeur de réverbères avait pour rôle de mettre en lumière chaque rue et chaque place au crépuscule, puis de les éteindre à l’aube. Dans 
les grandes villes comme Paris, où les lampes à gaz commençaient à remplacer les torches et lanternes, sa fonction était vitale :
Assurer la sécurité des passants et des commerçants, permettre le commerce et les activités nocturnes, contribuer à la réputation et à 
l’esthétique de la ville.
Avant l’électricité, chaque lampadaire devait être allumé manuellement. L’allumeur suivait un itinéraire précis, souvent plusieurs kilomètres 
par nuit, pour activer les lampes avec une longue tige ou un levier, et vérifier le fonctionnement des mèches et des brûleurs.

II. Les outils du métier
Pour accomplir sa tâche, l’allumeur disposait d’outils spécifiques :
Tiges longues et crochets : pour atteindre le bec du réverbère et ouvrir 
le capuchon ou abaisser la mèche
Chandelles, allumettes ou briquets à gaz : pour enflammer la lampe
Seaux ou récipients : pour transporter l’huile ou le gaz liquide, selon le 
système en place
La précision et le soin étaient essentielsௗ: une lampe mal allumée 
pouvait rester éteinte, plongeant une rue entière dans l’obscurité et 
mettant en danger les habitants.

III. Un métier rythmé par le temps
La routine de l’allumeur était réglée par la lumière naturelle :
À la tombée de la nuit, il partait avec ses outils pour allumer chaque 
réverbère. Au lever du jour, il effectuait la tournée inverse pour les 
éteindre.



Imprimé par FUZZ - NE PAS JETER SUR LA VOIE PUBLIQUE 


